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			Attention, certaines scènes évoquent de la maltraitance sur enfant et de la torture. Ces faits peuvent heurter la sensibilité de certain.e.s lecteur.ice.s. 

		




	 

			À ceux qui vivent avec une douleur invisible et qui luttent si fort pour s’en libérer.

			Ne vous arrêtez pas de guérir.

			 

		


		
			NOTE DE L’AUTEURE

			 

			 

			Nos failles en guise d’armure raconte l’histoire du parcours de guérison d’une femme. Une partie de ce récit, bien que non documentée en détail, pourrait se révéler sensible pour certains lecteurs. 

			 

			 

		




	 

			« Autorise-toi à être blessée, mais permets-toi de guérir »

			 

			Nikki Rowe, Once a Girl, Now a Woman

			


		
			PROLOGUE

			LOTUS

			 

			J’ai grandi en croyant que le ciel me parlait. La voix retentissante du tonnerre. La riposte tranchante de la foudre. Chaque tempête était une conversation. Un échange volatil. Mais aujourd’hui, il y a un arc-en-ciel. Des rayures semblables à celles de quilles de bowling, peintes à la bombe au-dessus de nos têtes, dans un ciel délavé par la pluie. 

			— Tu te souviens de ce que veut dire l’arc-en-ciel ? me demande MiMi, mon arrière-grand-mère.

			Comme tant des choses qu’elle m’a apprises, la réponse est enracinée, tissée dans mes fibres. Je n’ai même pas besoin d’y réfléchir. 

			— Un arc-en-ciel est un pont entre le Paradis et la Terre, réponds-je, ma voix résonnant fort même si tout en moi tremble.

			— Huuum. Quelqu’un tente d’entrer au paradis.

			Elle examine le ciel, les yeux emplis de la sagesse de ses quatre-vingts et quelques années.

			— Pas aujourd’hui.

			Nous nous tenons à l’ombre de l’un des célèbres chênes de La Nouvelle-Orléans, dans le cimetière, observant les quelques proches du défunt qui s’étaient rassemblés se disperser. Aucune larme n’est versée pour le mort. Il y avait peu de gens qui aimaient Ron Clemmons. C’était le genre d’homme que seule une mère pouvait aimer.

			Sa mère et la mienne. 

			Mon pouls a des ratés quand je remarque Mama. Je l’ai vue pour la dernière fois quand j’avais douze ans, il y a quatre ans. Elle se tient aujourd’hui, tout comme à l’époque, aux côtés de Ron, mais cette fois-ci, il repose dans une tombe ouverte. Je pince fermement les lèvres pour réprimer le mot qui hurle dans ma tête, déterminée à ne pas parler.

			Mama !

			Même si je ne prononce pas son nom, elle lève le regard comme si ça avait été le cas. Ses yeux s’écarquillent derrière le court voile noir qui ressemble aux accessoires que les femmes chics portaient il y a des années quand elles enterraient leur amant. « C’est vintage » avait l’habitude de dire Mama au lieu de dire que ça venait d’un magasin caritatif. C’était « classique », pas de seconde main. Elle voulait toujours les choses les plus raffinées et s’accrochait à chaque homme qui les lui promettait. Sauf que Ron ne lui a jamais promis grand-chose, et Mama s’est quand même agrippée à lui, comme si c’était une habitude qu’elle ne savait pas comment briser. 

			Les arcs fins de ses sourcils se rapprochent l’un de l’autre et son regard ricoche entre MiMi et moi, avant de se précipiter sur la tombe ouverte. Il y a peu de cimetières à La Nouvelle-Orléans où l’on met les défunts en terre1. C’est l’un d’entre eux. Pour les pauvres, les délaissés et les inconnus. C’est précisément le cas. C’est ce qu’est Ron. 

			Elle touche le chignon noir et soyeux plissé à l’arrière de sa tête et fait quelques pas dans notre direction avant de s’arrêter à mi-chemin. Je jette un coup d’œil à MiMi qui secoue gravement la tête, indiquant à ma mère de ne pas s’approcher plus. C’est l’acceptation et non le choc qui apparaît sur le visage de Mama tandis qu’elle fait volte-face et suit la file de personnes en deuil qui quittent le cimetière.

			Ce n’est pas la première fois qu’elle a cherché à me voir, mais MiMi sait que je m’y refuse.

			Si quelqu’un le sait bien, c’est MiMi.

			Des fossoyeurs prennent la place des quelques personnes qui se tenaient autour de la tombe pendant que l’homme d’Église lit des passages de son petit livre de prières de cérémonie. Les mariages, les baptêmes, les funérailles. Une strophe pour tout.

			— C’est l’heure, indique MiMi, sa bouche sombre. 

			Nous traversons la pelouse pour atteindre les hommes qui pellettent de la terre. L’un d’entre eux lève le regard, remarque MiMi et donne un coup de coude à l’autre. Il s’arrête de charrier de la terre. 

			— Madame DuPree, salue l’un d’eux d’une voix traînante, son accent de Louisiane aussi lourd que l’eau d’un marais. Que pouvons-nous faire pour vous ?

			— Partez, ordonne MiMi en agitant une main vers la tombe. Ne vous inquiétez pas. Vous n’avez pas besoin d’aller très loin ou d’attendre très longtemps. Nous voulons juste un petit moment en privé. Ensuite, vous pourrez faire ce que vous voulez de son corps. 

			Ses yeux dérivent vers l’ouverture dans le sol, avalant Ron tout entier, et elle sourit.

			— C’est de son âme que je suis venue discuter. 

			Vous n’avez jamais vu des hommes détaler comme ces deux-là après ses mots. Ils laissent tomber leur pelle. Ils s’éloignent. De la ville, il faut deux heures de trajet en bus pour rejoindre notre petite ville paroissiale de St Martine, mais même ici, les gens connaissent MiMi. Dans un monde empli de charlatans, elle représente l’authenticité. Ainsi, quand elle vous demande de partir, vous partez.

			Nous nous tenons au-dessus de la tombe et bien que le cercueil soit fermé et recouvert des premières mottes de terre, je frissonne comme si Ron allait se redresser et en sortir.

			— Tu n’as rien à craindre, m’assure MiMi, son visage marqué par l’âge, contrairement à son regard. Prends ma main.

			Elle tend le bras vers mes côtes, mais force son regard à se maintenir sur le cercueil.

			— Sens mes mots dans ta bouche, m’exhorte-t-elle, et je m’exécute.

			Les syllabes qu’elle prononce vibrent sur mes lèvres, tremblent sur ma langue.

			— Sens mon pouvoir dans tes veines.

			Elle serre ma main et l’éclair qui déchirait le ciel il y a des heures me parcourt le sang. Elle m’accorde un rapide coup d’œil et sourit de satisfaction face à ce qu’elle doit lire sur mon visage.

			L’émerveillement.

			— C’est le pouvoir de notre lignée, explique-t-elle avec un sourire doux. Quand deux femmes de notre lignée sont réunies. Un certain pouvoir réside en nous. 

			Elle reporte son attention devant elle et lève les yeux vers le ciel, désormais silencieuse, dans l’attente de la sentence.

			— Tu sais qui je suis, prononce-t-elle, ses mots et sa voix téméraires et assurés. Je suis ici pour faire connaître mon jugement. L’âme de cet homme pèse dans la balance.

			Aux mots de MiMi, un frisson parcourt l’air estival. 

			— Je suis ici pour placer une pierre du côté de l’enfer. Alors qu’il commence son voyage, je l’y envoie avec ces mots.

			Ses yeux s’ouvrent, elle tourne lentement la tête pour m’observer, et il se passe exactement ce qu’elle a dit. Je sens le pouvoir dans mes veines. Et ses mots, je les sens sur ma langue, et nous les déclamons avec une simultanéité choquante. 

			— Pas de paix, scandons-nous à l’unisson.

			Dans les années qui suivront, je me demanderai de nombreuses fois si j’ai vraiment cru que nous avions consigné Ron à l’enfer ce jour-là. Comme tant de choses que j’ai glanées de MiMi, je n’ai pas d’explication. Je sais seulement qu’une fois que nos mots eurent été prononcés, cet arc-en-ciel, ce chemin prometteur multicolore menant du paradis à la terre, disparut.  

			 

			« Les femmes intrépides sont une étincelle de vie inexplicable. Elles débordent de liberté et cherchent le savoir, elles n’appartiennent à personne d’autre qu’elles-mêmes…

			Elle t’autorisera à pénétrer dans son chaos, mais elle te montrera aussi sa magie. »

			 

			— Nikki Rowe, Once a Girl, Now a Woman

	
			

			
				
					1	 La Nouvelle-Orléans étant bâtie sur une nappe phréatique située au-dessous du niveau de la mer et détrempant son sol ; la majorité des tombes sont situées au-dessus du sol, car il n’est souvent pas possible d’y creuser pour enterrer les défunts en pleine terre. 

				

			

		


		
			Chapitre 1

			 

			LOTUS

			 

			On dit que si vous réussissez ici, vous pouvez réussir partout. New York s’apparente à une belle garce trempée dans des paillettes, qui vous fait un doigt d’honneur tout en marchant sur le podium, chaussée de ses Louboutin. Le boulot le plus pénible, le plus éclatant et le plus bestial se trouve ici, et c’est aussi le meilleur.

			Quand nous avons déménagé d’Atlanta pour nous installer à New York, il y a deux ans, j’ai eu l’impression d’embarquer dans une aventure improbable vers une frontière ouverte. J’étais comme cette femme pionnière à la télévision, mais au lieu de baratter mon propre beurre, je fabriquais des vêtements à partir de rien. Mes maigres indispensables consistaient en trois sacs poubelle remplis de toutes mes affaires, la machine à coudre de mon arrière-grand-mère et une contrefaçon d’un sac Neverfull Louis Vuitton. Je m’imaginais être Carrie Bradshaw. Les filles avec qui je prenais mon déjeuner à Bryant Park à cet instant ? Elles étaient mes Charlotte, Miranda et Samantha, toutes confondues en deux personnes.

			— J’ai des nouvelles, les filles, déclare Billie, ses yeux voletant entre ma colocataire Yari et moi. Paul va divorcer.

			Je donne un coup de fourchette investigateur à quelque chose de noir dans ma salade au poulet grillé, pour m’assurer qu’il ne bouge pas, et me garde bien de répondre quoi que ce soit. Yari, qui indécemment a l’air peu impressionnée, aspire bruyamment le reste de sa San Pellegrino à travers une paille.

			— Euh, les filles…, reprend Billy, la déception assombrissant ses yeux verts.   

			La rougeur grimpant sur ses joues est de l’embarras, de la colère, ou est peut-être due aux trente-cinq degrés qu’il fait à New York l’été. Peu importe la raison, sa température corporelle grimpe.

			— Oh, désolée. C’est super, finis-je par dire, sans me soucier d’injecter beaucoup d’enthousiasme ou de conviction à mes mots.

			— Est-ce qu’il ne va pas divorcer tous les mois ? demande Yari, une fausse curiosité sur le visage. J’ai l’impression qu’il se décide à demander le divorce à chaque fois que tu lui fais une fellation.

			Plutôt que de répondre, Wilhelmina Claybourne, Billie pour ses amis, parmi lesquels nous sommes les plus proches, se met à rougir encore plus. 

			— Non, c’est faux, répond l’intéressée, soudainement préoccupée par le sandwich roulé à la dinde dans son assiette en polystyrène. 

			— Est-ce que oui ou non, tu as approché ta mâchoire de ses parties hier soir ? 

			Les yeux de Yari sont sérieux, mais les coins de ses lèvres tressaillent. 

			— Je ne vois pas ce que cela a à voir avec…

			— Mâchoire près des parties. Je n’ai rien à ajouter.

			Yari tape sa bouteille d’eau contre la table comme si c’était un marteau.

			— Je pense que c’est triste que je comprenne mieux Paul que toi et sa femme.

			— Ce n’est pas un vrai mariage, proteste faiblement Billie.

			— Ça doit être pour cette raison qu’il ne demande pas un vrai divorce.

			Je me lève et leur fais un signe pour leur indiquer de faire de même. 

			— Allons-y. Il faut qu’on retourne au boulot, ou on sera en retard à la réunion. 

			Le parasol vert qui recouvre notre table nous a protégées d’une partie du soleil implacable, mais dès que nous jetons nos ordures et commençons à remonter les quelques rues qui nous séparent de notre bureau, il nous frappe de plein fouet. 

			— Ils ne couchent même pas ensemble, tente à nouveau de plaider Billie. 

			— Pourquoi aurait-il besoin de coucher avec sa femme quand il couche avec toi ? demandé-je en maintenant un ton nonchalant.

			En réalité, ça m’énerve énormément à chaque fois que nous avons cette conversation, qui revient en boucle. 

			— Oubliez que j’en ai parlé, soupire Billie, tout en marchant entre nous, les yeux fixés devant elle.

			— Je suis désolée, Bill, mais tu as une liaison avec le mari d’une autre femme, dit Yari, prenant l’élastique à son poignet pour attacher ses longs cheveux noirs en un chignon désordonné. Nous avons établi ensemble un cercle de confiance et de vérités, et nous sommes tes meilleures amies. Si on ne t’interroge pas sur tes mœurs légères, qui le fera ?

			Billie me regarde, attendant que j’intervienne. Comme si elle ne savait pas déjà de quel côté je serais.

			— Elle a raison, certifié-je. Tu penses avec ton cœur et ton vagin.

			— Oh, je t’en prie. Tu aimes plus le sexe que Yari et moi combinées, rétorque mon amie.

			Je ne me déchaîne pas sur elle, parce que je sais que nous lui menons la vie dure et qu’elle a besoin de marquer un point.

			— Je pense vraiment que j’en ai fini avec la gent masculine pour le moment, réponds-je d’une voix un peu trop décontractée. 

			Mes mots créent un petit instant de silence stupéfait tandis que la bande-son frénétique de la ville continue de se jouer autour de nous.

			— Désolée, répond Yari avant de donner un coup dans une aide auditive imaginaire. Ce satané truc ne capte pas toujours les conneries. Tu disais ?

			Nous rions toutes les trois, mais je redeviens plus sérieuse à chaque pas qui nous rapproche du studio de stylisme dans lequel nous travaillons dans le Garment District. 

			— Je suis sérieuse, leur assuré-je. J’aime le sexe, c’est vrai, mais j’ai l’impression que j’ai besoin… je ne sais pas, d’une pause.

			Comment puis-je expliquer à quel point le sexe est une affaire complexe pour moi ? Je l’ai toujours compartimenté mentalement comme étant une connexion purement physique. Je satisfais mes envies selon mes conditions, en laissant des hommes pénétrer mon corps, mais sans autoriser une réelle intimité. Cependant, dernièrement, cela m’a non seulement laissé insatisfaite, mais également déprimée. Vide. Désolée. Quelque chose en moi veut plus que ce que j’ai obtenu, mais la véritable intimité est un risque que je ne suis pas prête à prendre.

			Sans parler de la peur. La dernière fois que j’ai couché avec quelqu’un…

			Comment expliquer à mes amis ce que je ne comprends pas complètement moi-même ? Rien de ce que je ressens n’a de sens. Leur dire maintenant serait comme raconter une histoire dont elles n’auraient jamais entendu parler, en commençant par le milieu. Peut-être que je pourrais au moins essayer de leur parler de ça.

			— Wouah, s’écrit Billie en fixant son téléphone, sa bouche grande ouverte. Vous saviez qu’il existait un emoji en forme de doigt d’honneur ?

			D’accord. Peut-être que je ne vais pas parler de ça à mes amies.

			— Désolée, m’excusé-je en contournant un ouvrier du bâtiment.

			— Que disais-tu à propos de rayer le sexe de ta vie, Lo ?

			— Je pense que je veux faire une pause concernant le sexe.

			Elles me dévisagent toutes les deux tandis que nous approchons de l’entrée de la Maison JPL, le studio de création pour lequel nous travaillons.

			— Je ne comprends pas les mots qui sortent de ta bouche, répond finalement Yari.

			— Je ne sais pas, réponds-je en haussant les épaules. J’ai l’impression d’être… vide.

			— Alors trouve un membre plus gros, suggère Billie. Un membre qui t’emplirait suffisamment. 

			Nous partageons toutes les trois un sourire dans le vestibule du loft rénové qui accueille nos bureaux. 

			— Je suis sérieuse. Je pense que ça, expliqué-je en faisant un geste vers la zone de mon bassin, a besoin de passer un certain temps sans voir d’homme. 

			— Tu te souviens de cette fois où j’ai essayé d’arrêter de fumer et que je me suis retrouvée à ronger les lanières de mon sac à main ? demande Billie. Je pense que c’est comme ça que tu seras si tu ne prends pas ton pied régulièrement. Tu pourrais aussi prendre cinq kilos. C’est ce que j’ai fait. 

			— Qui a parlé de ne pas prendre son pied ?

			J’ignore le rire de Yari.

			— Je possède une flotte diverse et très capable de vibromasseurs. 

			Les portes de garage des ascenseurs s’ouvrent et nous pénétrons dans un étage où se trouve un étalage de tissus aux couleurs vives, plusieurs tables avec des couturières et des machines à coudre, et une infinité de portants de vêtements à divers degrés de finition. 

			— Et Chase ? demande Yari à propos du photographe préféré de notre patron, et mon dernier coup. Il ne sera pas ravi de ta petite pause sexuelle. 

			— Je lui ai déjà dit, et tu as raison. Il n’était pas content.

			Je ricane.

			— Que veux-tu que je te dise ? J’ai un vagin en or massif. C’est une malédiction.

			Elles rient comme je savais qu’elles le feraient, distraites par le culot que j’utilise pour masquer ma confusion. C’était ma dernière partie de jambes en l’air avec Chase qui m’avait poussée à prendre cette décision.

			— Mais Chase n’a rien de plus à dire sur mon corps que sur le prix du thé à Chinatown, continué-je. Il passera à autre chose. 

			Nous grimpons un escalier de fer jusqu’à l’étage le plus haut, accueillant nos bureaux et la salle de conférence. Je prends mon siège à la longue table, devant une plaque d’ardoise dénichée dans une vieille carrière. À chaque réunion, je m’assieds immédiatement à la droite de Jean-Pierre Louis, le créateur de mode de la Maison JPL. 

			La manière dont mon chemin et celui de mon patron se sont croisés était plus qu’improbable. À la dernière minute, j’ai été appelée pour styliser une séance photo pour un ami à Atlanta. Je ne travaillais même pas officiellement dans la mode. C’était un petit travail non déclaré pour m’aider à payer mes études. J’étudiais le commerce à Spelman, mais j’envisageais souvent d’ouvrir mon propre magasin ou de faire quelque chose dans la mode plus tard.

			JP et moi avons tout de suite accroché. J’étais la seule à avoir compris sa tirade en français quand il avait vu le « blasphème » qu’était sa création si mal cousue. Je suis intervenue, j’ai réparé le beau bordel que le styliste avait créé, et apaisé la bête sauvage avec du français de Louisiane que MiMi m’avait appris. Apparemment, ce fut suffisant parce qu’à la fin de la journée, il me racontait des blagues cochonnes en français et me proposait un travail. 

			Nous n’avons fait que nous rapprocher durant les deux dernières années. Il m’a conseillé de m’inscrire au Fashion Institute of Technology2 de New York, qui se situe tout près d’ici. J’avais dû me bouger les fesses pour obtenir mon diplôme de mode pendant que je travaillais à temps plein, avec parfois des heures supplémentaires à l’atelier, mais ça en valait la peine. Je suis à la droite de JP lors de chaque réunion depuis un long moment. 

			— Le merveilleux à porter, déclare JP sans préambule, avec un fort accent français. C’est notre thème pour cette saison. 

			Il fait un geste dans les airs pour que tout le monde autour de la table se réunisse autour de lui et de son carnet de croquis. Il pourrait faire ses dessins en numérique et les partager afin que nous puissions tous les regarder sur nos iPads, mais, étonnamment, JP est de la vieille école. Ses doigts sont souvent tachés du charbon de ses crayons, et le carnet continuellement coincé sous son bras est toujours plein. 

			— Emplissez vos yeux du printemps, annonce-t-il avec un grand geste dramatique. 

			L’un après l’autre, les dessins prennent vie grâce aux couleurs vives qu’il a utilisées pour articuler les vêtements sur le papier. Il y a facilement une centaine d’esquisses, mais seulement une fraction d’entre eux seront réellement portés lors du défilé de la Fashion Week en septembre. 

			— Vous savez tous quel puriste je suis, déclare JP. Mais, comme nous le disons toujours, la mode est d’abord un art, puis un business. Et c’est pour la partie business que Paul intervient.

			Notre attention collective se tourne vers Paul, le PDG de JPL et le patron/amant adultérin. 

			Yari me donne un coup de coude, et nous articulons silencieusement le mot « bâtard » l’une pour l’autre. 

			— Oui, eh bien, commence Paul en ajustant ses lunettes que Billie trouve si sexy. Les possibilités pour un thème comme celui-ci sont infinies. Notre équipe de marketing travaille sans relâche, et je pense que nous avons atteint le jackpot en nous associant à Bodee, une compagnie de vêtements sportifs disposant d’une plus petite part du marché que Nike, Reebok ou Adidas, mais qui cherche à frapper de grands coups. 

			Il marque une pause, avant de reprendre :

			— Bien sûr, nous avons tous entendu parler de technologie à porter. La Fitbit, l’Apple Watch, et cetera. Nous voyons une intersection marketing potentielle entre notre thème, le merveilleux à porter, et la technologie à porter. 

			— Des montres, annonce JP d’un ton triomphant. Bodee m’a demandé de créer une collection de montres.

			— Elles seront toujours des créations JPL, renchérit Paul. Certains de nos mannequins les porteront même durant le défilé de septembre.

			— Et j’ai le meilleur représentant qui soit en tête, intervient JP avec ce qui peut être raisonnablement décrit comme étant des yeux en forme de cœur. Chase est celui qui m’y a fait penser.

			Oh, voilà qui devrait être super. Chase avait l’œil pour ce genre de choses. 

			— C’est un athlète professionnel, annonce JP, sa voix prenant en volume à mesure que son enthousiasme grandit. Un joueur de basket. Son corps est…

			JP s’éclaircit la gorge et tente visiblement de se calmer. Je devrais lui offrir un ventilateur, à la Beyoncé, pour qu’il se calme.

			— Comme je le disais…

			La voix de JP est à peine plus feutrée. 

			— C’est un joueur de basket.

			— Je pensais que nous avions une image de lui quelque part.

			Paul feuillette sa pile de papiers.

			— Mais il s’agit de Kenan Ross.

			Je n’ai pas besoin d’une image. Je me souviens parfaitement de ses deux mètres de peau sombre couleur bronze, de ses muscles tendus, de sa structure osseuse majestueuse et de son sourire particulièrement éblouissant à cause de sa rareté. La dernière fois que je l’ai vu, c’est quand Chase m’a accompagné à San Diego pour la fête de Noël des Waves. Kenan fait du basket avec le mari de ma cousine Iris.

			Je maintiens un visage serein et vaguement intéressé, mais à l’intérieur, je me frappe le visage et me maudis en deux langues. Alors même que je décide d’abandonner les hommes le temps que je découvre ce qui est brisé en moi, le plus sexy des hommes que j’aie jamais rencontrés débarque en dribblant dans ma vie ? Il sera difficile de l’éviter s’il est notre nouvelle égérie. Et j’y suis pourtant parvenue dans le passé. Les quelques rencontres que nous avons eues étaient chargées d’une intensité qui a rendu une chose certaine : les règles que j’instaure pour les autres hommes, à savoir maintenir une relation décontractée, facile et simple, ne s’appliquent pas à Kenan Ross.

			Non, merci.

			— Nous sommes en discussion avec son agent et il doit encore confirmer, explique JP. Je pensais qu’il serait sympathique de le rencontrer dans un environnement plus détendu. Quelque chose qui n’est pas lié au travail. Il est ici pour l’été et apprécierait sûrement de rencontrer quelques personnes. Je l’ai invité à la soirée de Vale ce soir.

			Vale, l’assistante de JP, et son mari, un rédacteur d’un magazine de mode influent, organisent des fêtes légendaires. J’attends avec impatience celle sur leur yacht depuis des semaines. Ils ne possèdent pas leur propre yacht, mais ont des amis généreux dans les hautes sphères du milieu nautique. 

			— Ah mince, déclaré-je en m’assurant d’avoir l’air convenablement déçue. Je ne pense pas que je pourrais venir ce soir. J’ai cet autre truc de prévu.

			— Comment ça ? demande Yari en fronçant les sourcils. Ce matin tu disais, et je te cite, que tu « étais ici pour ça ». C’est quoi ce truc que tu as à faire ?

			— Un nouveau truc, lui dis-je à travers un sourire forcé. 

			— Ne sois pas rabat-joie. Ça sera amusant.

			JP esquisse sa moue d’adulte, sa lèvre inférieure poussée au maximum de sa capacité en avant.

			— S’il te plaît, Lo. Nous y allons tous.

			— Tu dois venir, affirme Vale du bout de la table, avec son accent suédois chantant. Keir a demandé au traiteur d’ajouter les hors-d’œuvre aux olives au menu spécialement pour toi.

			— Oooooh, gémis-je. Pas les crostinis ?

			— Si, répond-elle avec la révérence que méritent ces amuse-bouche. Les crostinis. 

			— Et dis-nous donc ce qui pourrait être meilleur que de descendre le fleuve Hudson en bateau avec le gratin de New York ?

			— Tous nos amis seront là, m’exhorte Billie. Et l’un des larbins de Anna Wintour est invité.

			— Le deuxième ou troisième larbin ? demandé-je brusquement. 

			— Le deuxième, confirme Vale avec l’aplomb d’une femme assurée de gagner.

			Bon sang. J’attends depuis longtemps de rencontrer le deuxième larbin. 

			— Pense aux gens fabuleux, déclare JP.

			— La nourriture délicieuse, ajoute Vale. 

			— Sans oublier de quoi s’amuser, intervient Billie.

			Leur nourriture est tout aussi merveilleuse que leurs animations. Ils ont un penchant pour des jeux auxquels nous jouons tous en levant les yeux au ciel, exaspérés, mais que nous finissons par apprécier.

			Cependant, ce ne sont pas leurs arguments qui finissent par me convaincre. Kenan Ross n’est rien de plus qu’un homme. Depuis quand ai-je jamais laissé un homme me priver de quelque chose que je désirais ? Et encore moins par la simple possibilité d’être attiré par lui ? Je suis plus forte que ça. 

			— D’accord, finis-je par céder, en souriant à tous ceux qui me regardent et attendent que je laisse tomber. Je viendrai. 

			— Parfait, déclare Paul d’un ton traînant tandis que mes amis couinent d’excitation. Maintenant que cela est réglé, mettons-nous au travail. 

			— Tu as raison, Paul. Au travail, renchérit JP en nouant ses mains sous son menton. Alors, qu’allez-vous tous porter ?

			Je ris avec tout le monde, à l’exception de Paul, me surprenant à prévoir la tenue parfaite pour la fête à afficher sur Instagram. Comment ai-je pu envisager de ne pas y aller ? Certes, Kenan est terriblement attirant. Et oui, cet homme viril débarque dans ma vie à un moment où j’ai fait une croix sur tous les hommes, mais, et alors ? Je n’ai jamais rencontré un homme à qui je ne pouvais pas résister. 

			En quoi Kenan Ross serait-il différent ?
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			Chapitre 2

			 

			KENAN

			 

			— Tu as parlé de faire de la pub avec mes bras ?

			J’espère que j’ai mal entendu ce que mon agent, Banner Morales, m’a dit.

			— Euh oui, répond-elle, et même à travers le téléphone, j’entends son amusement, bien qu’elle tente de le masquer. Ça veut dire…

			— Arrête.

			Je me saisis de mon portefeuille et de mes clés qui se trouvent sur la commode, et me dirige vers la porte.

			— Je ne veux pas savoir. 

			— D’accord, mais tu vas bien à la fête de ce soir, n’est-ce pas ?

			— Quelle fête ? demandé-je en souriant et fermant à clé. Je viens tout juste d’arriver à New York. J’ai juste envie de me détendre ce soir, et tu sais que je déteste les fêtes.

			Ce n’est que la stricte vérité.

			— Kenan, je t’en prie. Ça sera marrant. Une bonne manière de rencontrer de nouvelles personnes dans une nouvelle ville. Et une belle opportunité de se créer un réseau. 

			— Un réseau ? répété-je de manière désobligeante. C’est comme si tu ne me connaissais même pas, B. 

			— Je sais que si je te laisse livré à toi-même, tu vas te terrer dans ton appartement tout l’été, à t’exercer dans ta salle de sport à domicile en écoutant du jazz.

			Bon sang. Finalement, elle me connaît bien.

			J’attends que l’ascenseur arrive, grimaçant parce que je n’ai pas envie d’avoir cette conversation.

			— Je pars pour la fête en ce moment même.

			— Oh, parfait.

			Banner a l’air soulagée.

			— Il doit y avoir une voiture qui t’attend en bas de chez toi. Et juste pour te prévenir, des membres du personnel de Bodee seront présents là-bas également.

			— Juste une petite réunion entre amis, n’est-ce pas ? demandé-je sèchement.

			— Le travail est un jeu et il faut jouer pour gagner. Tu sais que beaucoup de contrats commencent autour d’un dîner et d’un verre.

			— Je sais, je sais.

			Je pénètre dans l’ascenseur et glousse.

			— Je vais peut-être à cette soirée, mais je n’ai pas encore pris de décision concernant ce truc de pub de bras.

			— Bon, sérieusement. Il aime juste tes… bras, et je pense que tu serais parfait pour cette nouvelle collection de montres qu’il a dessinée avec Bodee, la compagnie de vêtements sportifs.

			— Mais je ne fais pas ce genre de choses. Les équipements de protection, les chaussures de sport, les boissons énergétiques, d’accord. Mais de la mode ? Moi ?

			— Certes, c’est un styliste de mode, mais n’y pense pas de cette manière à proprement parler, répond Banner, en utilisant le ton cajoleur que je l’ai entendue prendre un millier de fois durant toutes les années où elle m’a représenté. Bodee est en train de grimper dans le domaine de l’habillement sportif. Ils font des actions pour améliorer leur part de marché et affronter les gros bras. Ce partenariat avec Jean-Pierre, qui est un plutôt gros bonnet dans l’industrie de la mode au passage, démontre qu’ils comprennent le pouvoir du marketing croisé.

			— Tu en as fini avec ton petit pitch ?

			— Mon petit pitch est quelque chose à quoi tu devrais prêter attention. Tu es dans la dernière ligne droite de ta carrière en NBA, Kenan.

			— Tu penses que je ne suis pas prêt financièrement pour la retraite ? demandé-je, un peu offensé, parce que c’est loin d’être la vérité. Tu sais mieux que personne à quel point je me suis diversifié. Les entreprises que je possède, les investissements que j’ai faits.

			— Je veux que ce soit encore le cas pour les années à venir, renchérit Banner. Trente-six ans, c’est presque la fin de ta carrière en NBA, mais tu es très jeune pour tout le reste. Tu as toute la vie devant toi après ta retraite. Des décennies. Et bien que les opportunités commerciales et les investissements soient une bonne chose, ce sont aussi les années où les joueurs de basket gagnent le plus, et de loin. Des opportunités hors du terrain nous aideront à faire grossir ton capital.

			Je suis prêt à lui dire que je me fiche de ça et que j’accueillerai le retour de mon intimité à bras ouverts, quand elle me prend de court et joue la carte dont elle est certaine à cent pour cent du pouvoir de réussite.

			— Pense à ta fille.

			S’il y a bien une chose que je fais toujours, c’est penser à Simone. Elle est la raison tout entière de ma présence dans cette ville. Je n’aime même pas tant que ça New York. Je préfère le rythme de la côte ouest. C’est la ville qui ne dort jamais. J’aime dormir. Je dors huit heures toutes les nuits, et ce depuis aussi longtemps que je puisse m’en souvenir. 

			— Comment ça, ma fille ? 

			Je me saisis de l’appât que m’a tendu Banner, comme elle l’avait prévu.

			— Tu as amassé une fortune en jouant au basket, et c’est super, mais plus nous envisageons et créons des opportunités, meilleur sera ton avenir, ainsi que le sien.

			Je reste silencieux, assimilant ses mots. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et je me tiens là pendant quelques secondes. Ma vie professionnelle est incroyable, mais ma vie personnelle a été une zone de guerre ces dernières années. Mon ex-femme, Bridget, s’en est assurée, et j’ai peur que notre fille unique Simone en soit la principale victime. Elle est mon point faible, la jugulaire que cible Banner à chaque fois qu’elle veut vraiment que je fasse quelque chose.

			Et ça fonctionne immanquablement.

			— J’y songerai.

			J’attrape avec mon bras la porte en train de se refermer, et entre dans le vestibule de l’immeuble de mon nouvel appartement.

			— Va juste à la fête, m’exhorte Banner. Passe du temps avec Jean-Pierre. Amuse-toi. Tu es aussi riche que Crésus. Un bon parti. C’est New York. Vis un petit peu. Et ne sois pas aussi grincheux durant les trois prochains mois. 

			Je suis grincheux. Elle a raison. J’affiche un front maîtrisé à la face du monde, mais j’ai l’impression d’être en colère depuis les trois dernières années. Le contrôle que cela me demande de ne pas montrer à tous cette colère, cette frustration, est épuisant.

			— Je suis désolé, B.

			Je croise le regard d’un homme garé à l’extérieur de l’immeuble, adossé à un SUV noir.

			— Monsieur Ross ? demande-t-il.

			J’acquiesce et grimpe sur la banquette arrière quand il ouvre la porte.

			— Chelsea Piers ? demande-t-il, d’une voix douce et polie, sans doute parce que je suis au téléphone.

			Je hoche à nouveau la tête et lève la vitre de séparation entre nous. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est qu’un chauffeur vende des histoires à propos de ma vie privée.

			— Kenan, tu es toujours là ? demande mon agent.

			— Oui. Le chauffeur vient tout juste de me prendre et nous sommes en chemin pour la fête. Satisfaite ?

			— Je serais vraiment satisfaite si tu te détendais un peu et que tu profitais de ton été à New York.

			— Je ne devrais pas être là. Simone ne devrait pas être là. Je me fiche de l’endroit où Bridget veut vivre, mais elle n’avait pas à embarquer ma fille à l’autre bout du pays pour faire cette espèce d’émission de télé-réalité sur la vie de femme de basketteur quand, Dieu merci, elle n’est même plus ma femme.

			Banner se retrouve abruptement silencieuse face à ma mini diatribe.

			— D’accoooord, répond-elle en riant.

			Elle est l’une des rares personnes qui m’ont déjà vu perdre réellement mon sang-froid. Elle sait comment me donner de l’espace pour que je recouvre mes esprits.

			— Désolé, m’excusé-je.

			Je laisse échapper un soupir las et passe une main sur mon visage.

			— Je suis tellement fatigué des caprices de Bridget, et celui-ci est le plus immature et égoïste qu’elle ait jamais inventé. Ce n’est pas seulement dérangeant pour moi, mais ça déracine aussi Simone… et ça m’énerve. Donc profiter de New York n’est vraiment pas une priorité.

			— Je comprends ça, répond Banner. Bridget a fait de ta vie un enfer.

			Pendant des années, ajouté-je silencieusement.

			— Mais au moins, tu as obtenu le divorce et tu n’as pas perdu la moitié de ton argent.

			— Grâce à toi.

			Banner ne peut pas voir mon sourire reconnaissant, mais je veux qu’elle sache à quel point j’apprécie tout ce qu’elle a fait pour ma carrière, tout en me protégeant financièrement. 

			— Hé, je suis juste heureuse que tu ne l’aies pas épousée avant d’avoir signé avec moi, déclare-t-elle. Il y a beaucoup de petites amies de joueurs de basket, rencontrées à l’université, qui se baladent maintenant avec la moitié de leur fortune.

			Nous venions tout juste d’être diplômés de l’université quand j’ai été choisi pour intégrer la NBA pendant le Draft. Bridget était enceinte et a emménagé avec moi à Houston, là où se trouvait ma première équipe. Quand j’ai signé avec Banner en tant qu’agent, elle a insisté pour établir un contrat prénuptial et a supervisé personnellement beaucoup de détails pour s’assurer qu’il n’y avait aucune faille.

			— La plupart des hommes n’auraient pas été aussi généreux que tu l’as été, Kenan, répond Banner. Tu lui as plus donné que ce que tu lui devais lors du divorce.

			— Elle est la mère de mon enfant. Même si nous ne sommes plus mariés, même si elle m’a trompé, même si elle a fait traîner le divorce pendant des lustres en demandant toujours plus d’argent, ça a toujours une signification pour moi.

			— Mais ce n’était pas juste à cause de l’argent, n’est-ce pas ?

			— Non. Elle affirme qu’elle veut me récupérer, mais c’est faux. C’est elle qui a foutu en l’air notre mariage.

			— Peut-être qu’elle le regrette, suggère Banner doucement, une note hésitante dans sa voix. En aucun cas je n’excuse la tromperie, mais les gens font des erreurs.

			— Eh bien, elle en a fait une grosse. Je n’ai jamais trompé Bridge, pas même avant que nous soyons mariés. Je ne pourrais plus jamais lui faire confiance, donc elle peut oublier cette réconciliation dont elle rêve.  

			— Essaie peut-être de moins te concentrer sur les problèmes avec Bridget et plus sur toi. Trouve-toi une passade estivale.

			— Ce n’est pas mon genre.

			— Alors, trouve-toi un coup estival. 

			Banner peut se montrer tranchante et brute de décoffrage quand elle a besoin de l’être. En tant qu’agent de quelques-uns des joueurs les plus « mâle dominant » de la NBA, elle doit parfois l’être également.

			— Ah ça, je pourrais l’envisager.

			Je ne lui dis pas depuis combien de temps je n’ai pas couché avec une femme. Il existe certaines limites entre nous.

			— Qui sait, continue-t-elle. Tu pourrais rencontrer quelqu’un que tu apprécieras beaucoup. 

			Une image, que j’ai réprimée pendant des mois, remonte à la surface. Petite, menue, pulpeuse. Des cheveux blond platine. Une peau couleur cannelle. Des yeux noirs, rebelles et sensuels, qui transpercent un homme et ne lui laissent rien entrevoir. Lotus DuPree. Je sais qu’elle vit ici, à New York, mais à chaque fois que nous nous sommes croisés dans le passé, elle a été claire sur le fait qu’elle n’était pas intéressée. Elle, je pourrais l’envisager pour un coup estival, mais elle était avec un autre type quand je l’avais vue à la fête de Noël de l’équipe. Peut-être qu’elle est prise. Aussi intéressé que je le sois par elle, je ne suis pas certain que cela soit réciproque, et je doute d’avoir l’opportunité de le découvrir.

			— Euh, oui. Peut-être, mais ne te fais pas d’illusions. 

			Je contemple les lumières scintillantes de la ville en arrière-plan.

			— Eh bien, reste ouvert à l’idée. Et souviens-toi, pas de grognements ni de regards furieux lors de cette fête ce soir.

			— Mais ce sont les deux choses que je préfère faire à tout le reste.

			— Et ne donne ton accord pour rien, ajoute brusquement Banner. Si Jean-Pierre te met la pression, tu lui dis que ton agent le contactera avec une réponse.

			— Ce qui sera probablement un « oh que non ». 

			— Glad, je t’en prie, dit-elle, abrégeant mon surnom sur le terrain, qui est « Le Gladiateur ». 

			L’ironie dans tout ça, c’est que je suis tellement épuisé de me battre. Pas sur le terrain, mais après tous ces problèmes avec Bridget, je suis assurément fatigué de me battre hors du basket. 

			— D’accord. Pas de grognements. Pas de regards noirs. Aucune promesse. J’ai compris.

			Je laisse retomber ma tête contre le repose-tête en cuir.

			— Je peux y aller maintenant ?

			— Oui, on débriefera demain.

			— Merci B. Au revoir.

			— Salut, Kenan. 

			Dès qu’elle raccroche, je ferme les yeux et tente d’absorber la quiétude de l’habitacle jusque dans ma peau. Les conversations qui s’attardent, même avec les gens que j’aime, me laissent parfois éreinté. Je suis un introverti. Les choses qui me redonnent de la vigueur n’incluent pas de contact humain. J’aime être seul.

			« Les enfants et les adultes qui s’ennuient ont besoin d’être divertis. Les hommes qui vivent avec un but ont besoin de temps, de silence et d’énergie. »

			C’est ce que mon père avait l’habitude de me dire.

			Seigneur, qu’il me manque. Penser à cette sagesse qu’il partageait toujours avec moi, parfois bienvenue, parfois non, brûle mon cœur même un an après sa mort.

			« Fils, couche avec elle, mais ne fais pas ta vie avec. Vous deux, vous êtes comme l’huile et l’eau, et vous vous rendrez malheureux. »

			Il a prononcé ces phrases quand il a rencontré Bridget pour la première fois. 

			— Tu n’avais pas tort, marmonné-je à nul autre que moi.

			C’est probablement pour cette raison qu’après plus d’une décennie à essayer, notre couple à Bridget et moi ne fonctionne toujours pas. Elle brûle d’envie de se retrouver sous le feu des projecteurs. Pour ma part, je les évite. Je crois en la fidélité. Elle a eu une liaison avec l’un de mes coéquipiers, un ami supposé proche. Rien que de légères différences de philosophie, n’est-ce pas.

			Maintenant, elle a l’audace de rejoindre cette nouvelle émission de télé-réalité, Femmes de basketteurs… Il faut que j’arrête de penser à ça ou je vais arriver à cette soirée en grognant et en lançant des regards noirs, en directe opposition aux ordres de Banner. 

			Nous traversons la ville, qui vrombit d’une force que je n’ai expérimentée nulle part ailleurs. Je n’arrive pas vraiment à savoir d’où elle provient, mais il me semble qu’il s’agit d’une énergie chargée de promesses et de possibilités. Comme si en lançant une balle de n’importe quel endroit se trouvant ici, elle pourrait traverser la Terre. Ce n’est pas étonnant que les gens viennent ici pour rêver.

			La vitre de séparation s’abaisse.

			— Nous sommes arrivés, Monsieur Ross, m’indique le conducteur.

			Je sors plusieurs billets et les lui tends à travers l’ouverture.

			— Oh, on s’est déjà chargé de ça, dit-il même s’il examine le liquide. 

			— Je me charge moi-même de mes affaires, réponds-je.

			Je lui donne l’argent, lui lance un bref sourire et sors de la voiture. Pendant que je m’avance vers l’immense bateau amarré au quai, je répète les répliques que je vais devoir servir, avec les sourires, les hochements de tête et un intérêt feint. Un grand homme aux cheveux noir et une femme au carré blanc neige se tiennent près d’une corde en velours et accueillent les invités qui approchent du bateau.

			— Monsieur Ross, me salue-t-elle avec un accent que je n’arrive pas vraiment à situer. Je suis Vale, l’assistante de Jean-Pierre. Nous avons parlé au téléphone.

			— Oh, bonjour.

			Je serre sa main tendue avec un sourire.

			— Merci d’avoir envoyé la voiture.

			— Pas de problème, répond-elle chaleureusement. Et voici mon mari, Keir.

			— Comment allez-vous ? me demande-t-il.

			— Bien. Merci de m’avoir invité. 

			— Monsieur Ross ! s’écrie un homme à quelques mètres de distance.

			Il frappe une fois dans ses mains et ses yeux errent sur mon corps, des pieds à la tête. J’ignore si ce petit homme aux cheveux noirs, au sourire ouvert et à la bedaine naissante est Jean-Pierre ou non, mais il porte une lavallière et parle avec un accent français, il y a donc de bonnes chances que ce soit le cas.

			— Ou devrais-je vous appeler Gladiateur ? m’interroge-t-il en ronronnant presque.

			— Ne faites pas ça.

			À en juger par l’expression de son visage, ma phrase est mal passée.

			— Ce que je veux dire, c’est que ce sont mes coéquipiers qui m’appellent comme ça, mais pas la plupart des autres personnes. Vous pouvez m’appeler Kenan. Vous êtes Jean-Pierre ?

			— Oui, enfin mes…

			Il mime des guillemets dans les airs et m’adresse un clin d’œil.

			— Coéquipiers m’appellent JP, donc n’hésitez pas à le faire aussi.

			— D’accord. JP, dans ce cas.

			Une jolie blonde s’avance aux côtés de JP, ses yeux bleus m’évaluant.

			— Eh bien, bonjour à vous, me salue-t-elle. Je suis une grande fan de basket, et de vous en particulier. Nous sommes ravis que vous ayez pu venir.

			JP fronce les sourcils dans sa direction, mais soit elle ne le remarque pas, soit elle s’en fiche, parce qu’elle continue de me dévisager et de battre des faux cils dans ma direction. Je n’ai rien contre les faux cils. Je n’aime tout simplement pas quand la femme qui les bat est fausse, elle aussi. J’en ai déjà eu une comme ça.

			— Kenan, voici Amanda, me présente JP. L’une de mes stylistes favorites. 

			— L’une de tes favorites ? 

			Elle prétend avoir l’air offensée. Ou peut-être que c’est vrai. Je ne saurais pas le dire.

			— Ne te comporte pas comme une petite minable cupide, rétorque JP, en accompagnant sa réprobation d’un sourire.

			— Vous êtes le dernier invité que nous attendions, déclare Keir avec aisance en retirant la corde et en agitant la main pour que nous marchions vers la courte planche qui mène vers le bateau.

			Le yacht est énorme et tout le monde semble être éparpillé sur les deux ponts. Un DJ passe tous les styles de musique, de la musique house au hip-hop, en passant par la pop des années 80 et 90. Des serveurs portant des plateaux chargés de nourriture glissent entre les groupes d’invités. Nous avançons si lentement sur l’eau que je peux à peine le sentir, mais le quai s’éloigne de plus en plus à chaque fois que je jette un regard en arrière. L’horizon, ponctué de bâtiments scintillant contre la nuit de velours, continue à me distraire de la conversation.

			— Vous avez faim ? demande Amanda.

			Elle ne se gênerait pas pour me déguster si j’étais partant, ce qui n’est pas le cas. J’ai eu assez d’expériences avec les croqueuses d’hommes pour toute une vie. Elle trouvera quelqu’un d’autre à dévorer. Je suis certaine que n’importe quel millionnaire raisonnablement attirant fera l’affaire.

			— Euh, non. J’ai déjà mangé.

			Je secoue la tête et tapote ma jambe de mes doigts tressaillant.

			Mon régime de fitness a été mis de côté au cours des derniers jours, en déménageant dans cette nouvelle ville et dans un nouvel appartement. Je sens beaucoup d’énergie contenue en moi. Ils n’ont probablement rien que je pourrais manger de toute manière. La clé de la réussite pour poursuivre ma carrière aussi longtemps que je le veux et la quitter selon mes propres termes, c’est de la jouer avec intelligence. Ce qui veut dire vivre comme un moine toute l’année, si vous êtes un moine qui fait de l’exercice deux fois par jour, prend des bains glacés et peut quand même coucher avec des femmes.

			Ça pourrait bien être la raison de mes tressaillements. Bridget et moi nous sommes peut-être opposés en tout point de vue, mais nous avons dormi dans le même lit et, honte sur moi, j’ai couché avec elle bien après avoir cessé de l’aimer. Néanmoins, nos vœux étaient sacrés, du moins, pour ma part, et elle était ma seule option. L’abstinence n’en étant pas une.

			Et pourtant… me voici avec des doigts qui tremblent et de l’énergie amoncelée. Je pourrais assurément trouver une utilité au coup estival qu’a suggéré Banner.

			— Un verre ? propose JP.   

			Généralement, je ne bois pas, mais l’alcool m’aide à sourire quand j’ai envie de lancer des regards noirs.

			— Bien sûr. Je vais prendre du vin. Rouge.

			J’évite les alcools forts autant que possible, même quand la saison est terminée. Par ailleurs, si je prévois de parvenir à quitter ce bateau sans qu’Amanda ne profite de moi, j’ai besoin d’avoir l’esprit relativement clair.

			JP se saisit d’un verre de vin sur l’un des plateaux et me présente à plusieurs autres personnes. Ils pourraient tout aussi bien être la même personne tant leurs noms et leurs visages se mêlent. 

			— Ça fait beaucoup d’un coup, me dit une jolie rousse aux yeux verts. Nous sommes un peu extravagants, mais on veut bien faire. Je m’appelle Billie, au passage.

			— Ravie de vous rencontrer, Billie, salué-je. 

			— Les jeux vous aideront à apprendre à connaître tout le monde, m’assure JP, comme si cette idée allait me rassurer.

			— Les jeux ? demandé-je.

			Je joue à un seul jeu. Le basket. J’ai la flemme pour tout le reste. 

			— Ils organisent toujours des jeux, explique Billie, m’offrant un regard compatissant. Vous n’êtes pas obligé de jouer, mais généralement ils s’avèrent amusants. Nous avons joué à cache-cache. 

			— On joue aussi à accrocher la queue de l’âne, ajoute JP d’un ton jovial. 

			— À la balle au prisonnier, renchérit Amanda en riant.

			— Nous avons brisé un vase à vingt mille dollars cette nuit-là, déclare une voix derrière moi. Il est inutile de dire qu’on ne rejouera pas à ça.

			Je me tourne pour faire face à la voix et reconnais immédiatement la personne qui y est attachée. La petite fée malicieuse aux yeux sombres et aussi sexy que l’enfer à laquelle je n’arrête pas de penser était avec lui la dernière fois que je l’ai vu. 

			— Vous êtes Chase, non ? demandé-je en faisant un effort conscient pour relâcher mes sourcils, alors que je sens mon visage se renfrogner. Je pense que l’on s’est croisés à une fête de Noël il y a quelques mois. Vous étiez le photographe ?

			« Vous étiez avec Lotus » est ce à quoi je pense, mais que je ne dis pas. 

			— C’est ça, bonne mémoire.

			Il sourit et j’ai envie d’arracher son chignon châtain clair de son crâne, cheveu par cheveu. Je réalise que c’est une réaction extrême, mais c’est le seul adjectif pour décrire ce que je ressens quand je suis proche de cette femme. Quelque chose d’extrême.

			— Chase est la raison pour laquelle nous nous sommes trouvés, explique JP en m’accordant un sourire satisfait.

			— Comment cela ? demandé-je.

			Cette alliance m’a l’air encore plus mal partie à chaque minute que je passe ici et après chaque révélation.

			— Vos bras, indique Chase en hochant la tête vers mes avant-bras, à nu dans ma chemise à manches courtes. Vous vous souvenez qu’à cette fête, je vous ai fait remarquer que vous aviez de superbes bras ?

			Il dit ça comme si ça expliquait tout, mais je lève mes deux sourcils d’un air entendu, l’encourageant silencieusement à étayer son propos.

			— Quand JP m’a dit qu’il cherchait une égérie pour une montre, continue Chase, j’ai pensé à vous.

			Mon esprit s’accroche à une vague possibilité.

			— Vous connaissez aussi Lotus ? demandé-je directement à JP.

			— Si je la connais ? 

			JP rit de bon cœur, secouant sa petite bedaine et tirant sur les boutons de sa chemise en soie. 

			— Elle travaille dans mon atelier.

			Note pour plus tard : faire une recherche Google sur son atelier.

			Je ne suis pas de ceux qui croient au destin, et pourtant, pour ma première semaine dans une ville aussi grande, je me trouve à seulement six poignées de main de la seule femme avec qui j’aimerais avoir une romance estivale et une aventure sexuelle. Quand le destin frappe à votre porte, vous y répondez.

			— Donc, est-elle…

			Je m’éclaircis la voix.

			— Elle n’est pas là, n’est-ce pas ? Sur le bateau ?

			— Pourquoi ? demande Chase, de la suspicion désormais mêlée à sa voix, son attitude amicale et aisée désormais disparue. 

			Ce ne sont pas tes oignons. Voilà ce que j’ai envie de dire, mais Banner est toujours dans mon oreille. 

			— Nous avons des amis en commun, réponds-je, en le regardant aussi attentivement qu’il le fait avec moi.

			— Je ne le savais pas, dit JP. Je me demande pourquoi elle n’a pas dit qu’elle vous connaissait ?

			— On ne se connaît pas vraiment, lui expliqué-je avec un sourire sans joie. Comme je l’ai dit, nous avons des amis en commun. L’un de mes coéquipiers est marié à sa cousine. Nous nous sommes rencontrés quelques fois dans le passé.

			— Elle est ici quelque part, ajoute le créateur de mode en parcourant rapidement le pont du regard. 

			Si on considère qu’à cette fête de Noël, elle a quasiment fui l’endroit dès qu’elle a compris que j’étais là, je ne prendrais pas les paris quant au fait de réellement lui parler. Elle va probablement sauter par-dessus bord. Cependant, savoir qu’elle est là ne devrait pas me faire ressentir ces émotions. Je la connais à peine. Correction. Je ne connais pas cette femme, et elle s’est montrée parfaitement claire sur le fait qu’elle ne veut pas que cela change. Amanda veut me connaître. Bridget affirme qu’elle veut me récupérer. Je pourrais trouver une douzaine, non, encore plus de femmes ici ce soir qui me désirent. 

			Paradoxalement, je suis attiré par celle pour qui ce n’est pas le cas.

			— Je vais la trouver et lui demander de venir, déclare JP, interrompant mon monologue intérieur.

			— Ce n’est pas nécessaire, réponds-je, à moitié sincère, parce que je n’ai pas prévu de l’arrêter.

			— Yari, appelle-t-il à l’autre bout du pont. Où est Lo ?

			Une femme hispano-américaine attirante, peut-être portoricaine ou dominiquaise, détourne la tête de la personne avec laquelle elle discutait. Ses yeux dérivent de JP à moi avant de se reporter sur le styliste.

			— Sur le pont supérieur, peut-être ? répond cette dernière en haussant les épaules.

			— Sois gentille, répond JP d’un ton amusant, et va la chercher pour moi. 

			Elle dit quelque chose à la personne avec qui elle parlait avant de disparaître en montant un escalier.

			JP, Chase et Amanda continuent de parler, poursuivant la conversation. Je ne l’écoute que d’une oreille et ne lui accorde qu’une partie de mon attention. Je commence à croire que Lotus a vraiment abandonné le navire plutôt que de me voir, quand son amie Yari revient.

			Et que Lotus la suit.

			J’ignore comment, mais elle a l’air différente à chaque fois que je la vois, même s’il y a quelque chose en elle qui semble ne jamais changer. Je l’ai vue avec des tresses blond platine, et des cheveux coupés si court qu’ils lui encadraient le visage, mais j’aurais dû savoir qu’il valait mieux ne pas faire d’assomptions sur elle. 

			La femme menue qui descend l’escalier est une autre incarnation de celle qui m’a fasciné depuis le premier regard que nous avons partagé dans une chambre d’hôpital, il y a deux ans. August, mon coéquipier, le mari de sa cousine Iris, a souffert d’une commotion cérébrale. Elle est venue lui rendre visite pendant que j’étais là, et j’ai eu l’impression qu’un cheval me donnait des coups de sabots dans le ventre lorsqu’elle est entrée dans la pièce. Elle m’en a fait perdre le souffle, la pièce tout entière s’est vidée de son oxygène. Une femme si petite a complètement pris possession d’un espace en ne faisant rien de plus que de passer la porte.

			Elle refait la même chose désormais, mais cette fois, elle n’a plus de tresses. Ses cheveux ne sont pas coupés ras ni teints en blond platine. Ils forment un halo de boucles bien dessinées, ses cheveux naturels, en couches de nuances miel, blé et or, contrastant avec sa peau. Cette dernière est un peu plus foncée que la dernière fois que je l’ai vue, comme si elle avait attrapé le soleil d’été et emprisonné sa chaleur à l’intérieur de sa peau jusqu’à ce qu’elle rayonne. Sa large bouche, bien qu’elle ne sourie pas, est toujours douce à l’œil ; ses courbes sont délicieuses et tentantes. Il y a quelque chose de félin chez Lotus. Dans la grâce naturelle de ses mouvements. Dans son visage en forme de cœur avec son menton pointu, ses pommettes arrondies et ses yeux renversants. Elle repousse ses cheveux en arrière et je remarque un bijou doré courant sur l’hélix de son oreille. Dans l’autre oreille, elle porte l’une de ces très grandes créoles dorées. Une robe sans manches couleur orange sanguine se répand sur ses courbes bien dessinées comme du feu et de l’eau. On dirait une gitane hâlée. Elle ne détourne pas le regard. Je me suis comporté de manière très malpolie quand nous nous sommes rencontrés dans le passé, la dévisageant comme si je n’avais aucune éducation. La plupart des femmes se seraient éclairci la gorge, auraient levé les yeux au ciel, ou fait claquer leurs doigts devant mon visage. Auraient fait quelque chose pour m’indiquer que bon sang, mec, tu dépasses les bornes, mais pas Lotus. À chaque fois, elle m’a dévisagé en retour. Pas comme si elle m’étudiait aussi attentivement que je ne le faisais, mais plus comme si elle m’autorisait à me rassasier d’elle.

			C’est ce que je fais.

			Quand elle arrive aux côtés de JP, je me suis préparé et je suis prêt à garder mon sang-froid et ne pas me ridiculiser… de nouveau. Nous ne nous sommes vus que quelques fois et jamais pendant très longtemps. En l’étudiant de plus près, j’avise de nouveaux détails que je n’avais pas remarqués dans le passé. Les fines lanières de sa robe d’été en dévoilent plus sur elle que je n’en ai vu auparavant, et plusieurs tatouages colorés et complexes décorent sa peau brunie. Du texte court sur sa clavicule, mais je ne suis pas suffisamment près pour le déchiffrer. Des lunes ornent trois doigts de sa main droite : un croissant sur l’annulaire, une demi-lune sur le majeur et une pleine lune sur l’index. 

			Elle porte des sandales plates ce soir au lieu de talons, et sa tête ne semble même pas atteindre mon épaule. Seigneur, je suis tellement imposant que je pourrais l’écraser si je ne faisais pas attention. Non pas que je n’aurais jamais la possibilité d’être imprudent avec elle. L’expression de son visage l’indique clairement ; cette rigidité éprouvée, le silence éloquent me signalent sans équivoque que mon intérêt a bien été remarqué et qu’il n’est pas réciproque.

			— Tu avais besoin de moi, JP ? demande-t-elle, la chaleur dans sa voix nettement refroidie, probablement pour mon bénéfice.

			— Tu ne m’avais pas dit que tu connaissais Kenan quand j’ai parlé de lui lors de notre réunion d’aujourd’hui, déclare-t-il avec une légère accusation dans la voix.

			Il est évident qu’il apprécie Lotus.

			Ses longs cils s’abaissent pour couvrir son visage avant qu’elle ne les redresse pour croiser mon regard avec audace. 

			— Nous ne nous connaissons pas vraiment, réplique-t-elle avec un petit haussement de ses épaules fines. Son coéquipier est marié à ma cousine. Ravie de te revoir, Kenan.

			C’est la première fois que je l’entends prononcer mon nom. Le silence s’étire entre nous pendant quelques secondes, pendant que les différentes personnes présentes dans notre cercle restreint lancent des regards de côté entre Lotus et moi, essayant sans doute de découvrir ce qui se trame réellement entre nous. 

			Pendant que j’essaie, moi aussi, de le découvrir.

			— Heureux de te revoir également, réponds-je en me forçant à sourire légèrement. 

			— Comment allaient Iris et August quand tu as quitté San Diego ? demande-t-elle en attrapant quelques hors-d’œuvre aux olives de la petite assiette de Chase.

			— Bien. Ils sont en train de préparer la chambre du bébé.

			Elle s’immobilise pendant un moment, un sourire naturel incurvant sa bouche, avant qu’elle ne se tourne vers son amie Yari qui s’est avancée vers nous.

			— Donc, comment puis-je vous convaincre de porter mes montres, Monsieur Ross ? demande JP.

			L’attention générale me retombe dessus.

			— Eh bien, improvisez, réponds-je avant de siroter mon vin.

			— Alors, vous avez des bras magnifiques, fait remarquer inutilement JP encore une fois. Ça sera un pur régal pour les yeux, vous imaginez un peu ?

			Je grimace parce que ça ne m’a toujours pas l’air d’être une bonne idée.

			— Tu n’as pas la moindre idée de ce que c’est, n’est-ce pas ? me chuchote Lotus en se penchant vers moi. 

			Elle a envahi mon espace personnel et elle diffuse une odeur de frais, de sucre et d’épices, comme si elle avait appliqué des gouttes de sa personnalité sur ses poignets et derrière ses genoux. 

			— Hum… On dirait bien que c’est une sorte de truc bizarre.

			Elle rit et c’est la première fois que sa franchise, la liberté d’être ce qu’elle est réellement, me saute aux yeux. J’avais vu le phénomène à distance avec Iris et sa fille Sarai, mais les yeux sombres de Lotus brillent d’humour et ses lèvres tressaillent même après qu’elle a fini de rire.

			Nous n’avons pas le temps d’approfondir ce sentiment, car Keir se saisit d’un micro et exhorte verbalement tout le monde à se rassembler dans le salon principal du yacht.

			— Merci à tous pour votre présence ce soir, commence Keir en adressant un sourire chaleureux à l’assemblée. Cela ne serait pas une fête sans l’un de nos jeux légendaires, n’est-ce pas ?

			Lui et Vale rient pendant que la foule laisse échapper un gémissement d’exaspération collectif. 

			— Ce soir, en l’honneur de notre invité spécial, Monsieur Kenan Ross, déclare Vale en faisant un geste de la main dans ma direction, nous allons jouer à un nouveau jeu. 

			Ne souhaitant pas être au centre de l’attention trop longtemps, j’offre un sourire bref, probablement étrange aux invités, et espère qu’ils passeront à autre chose.

			— Tu pourras me remercier plus tard, murmuré-je à Lotus tandis qu’ils continuent à expliquer le jeu, espérant que l’aisance qui existait il y a quelques instants entre nous puisse perdurer. 

			— Tu es un fan de Drake ? demande-t-elle.

			— Pardon ?

			Je passe la conversation dans ma tête. Pourquoi me demande-t-elle…

			Oh, l’album de Drake, Thank me Later3.

			— Pas vraiment, réponds-je honnêtement. Enfin, ce qu’il fait n’est pas mal, mais il n’est pas dans le top cinq de mes artistes préférés.

			Je suis sur le point de lui demander quel est son top cinq, étant donné qu’elle ne m’a jamais parlé aussi longtemps, quand le mot « embrasser » stoppe mon attention.

			— Qu’ont-ils dit ? demandé-je à Lotus en me tournant vers elle, mais elle n’est plus là.

			Elle est partie et se tient près de Chase en grignotant le contenu de son assiette. Il se penche pour lui murmurer quelque chose à l’oreille. Elle secoue la tête, commence à s’éloigner avant de revenir pour lui voler son assiette et rejoindre Billie et Yari à quelques mètres de là.

			— Il a dit que nous allons jouer au Bras roulé, répond Amanda avec un regard qui, d’après moi, est supposé être sexy.

			— Euh… C’est un jeu ?

			— Oui, en votre honneur. Vous savez ce qu’est le « bras roulé4 » en basket, quand vous…

			— Oui, cette partie-là, je la comprends, dis-je en me pointant du doigt. Je suis joueur de basketball. Mais quel est le jeu ?

			Vale s’approche, ses yeux bleus d’Islandaise brillant alors qu’elle me présente un sac en cuir.

			— Tirez, m’exhorte-t-elle avec un hochement de tête encourageant.

			— Que je tire ? répété-je, me demandant toujours ce qui se passe.

			— Oui.

			Son ton est patient et elle secoue le petit sac.

			— C’est un jeu de boisson. 

			Je suis encore plus perdu.

			— Donc, continue-t-elle, ralentissant ses mots comme si ça pouvait m’aider, vous tirez votre icône. 

			Maintenant, je me sens stupide. Chaque réponse qu’elle me donne engendre une nouvelle question.

			— Tirez, répète-t-elle avant de finir par se mettre à rire. Et je vous montrerai. 

			Je plonge ma main dans le sac en cuir et sens plusieurs plus petits sacs en soie. J’en attrape un et la regarde pour qu’elle me donne la prochaine directive.

			— Ouvrez-le, mais ne le montrez à personne.

			Elle présente le sac à Amanda qui fait la même chose.

			Il y a une petite botte dans mon sac.

			— C’est une botte, dévoilé-je.

			— Chuuuut, siffle Vale en riant encore plus. C’est un secret.

			Plusieurs personnes n’ont pas eu l’information, car quand je jette un coup d’œil vers l’équipe de Lotus, elle compare la sienne avec celle de Billie et Yari. La sienne dépeint un bouton qu’elle fourre rapidement dans le sac à nouveau.

			— Quelqu’un d’autre a la même icône que vous, explique Vale. Vous prendrez tous les deux un shot de téquila. Ensuite, vous embrassez la personne qui a la même icône que vous avez tirée. Comme au basket, en plein dans le mille. Ça peut être un baiser rapide. 

			Elle rit, remuant ses sourcils d’un air suggestif. 

			— Mais c’est plus drôle si ça ne l’est pas.

			— Embrasser ?

			Je souffle un « hors de question » dans un rire.

			— C’est comme le jeu où on fait tourner la bouteille, ajoute Amanda avec un haussement d’épaules. Comme au lycée… mais plus… mature, et avec de meilleurs baisers.

			Bon sang, Banner, tu me devras une grosse faveur.

			— Non, fais-je en secouant la tête. Je ne pense pas.

			— Mais c’est le jeu, répond Vale, consternée. En votre honneur. Le bras roulé existe vraiment. Nous ne l’avons pas inventé. Nous y avons juste ajouté un petit côté mode.

			— Ça peut être « le jeu » autant que vous le voulez, rétorqué-je, en souriant pour adoucir la vérité absolue, qui est que je ne suis pas intéressé. Je ne jouerai pas.

			Les jeux m’ont toujours fait faire des choses stupides, et ensuite quand je résiste à faire des choses stupides, je passe pour quelqu’un de difficile.

			— C’est drôle, non ? demande JP tandis qu’il s’avance vers moi. Bras roulé. Vous avez compris pourquoi on a utilisé ce terme ? On tire et on met le ballon au panier… métaphoriquement. 

			Je ne veux pas l’embrasser, ni lui ou Chase ou la personne qui a l’autre botte. La seule personne que je voudrais embrasser possède un bouton. Et j’en ai assez d’observer Chase lui courir après depuis le début de la soirée. Même maintenant, il est en train de caresser le bras nu de Lotus et de glisser sa main le long de son dos aussi bas qu’il peut le faire décemment sans attraper ses fesses. Il m’énerve.

			— Personne n’est obligé d’embrasser l’autre. Seuls ceux qui le veulent, répond JP en se penchant en avant et en m’invitant à rire avec lui. Certains d’entre nous aiment regarder.

			— Oui, JP, je pense que je vais…

			Je m’arrête quand je vois ce qu’il tient lâchement dans sa main. 

			Peut-être qu’on peut encore sauver cette nuit.

			— Vous savez, vous m’avez demandé ce que vous aviez besoin de faire pour que je signe avec vous pour les montres ?

			La lueur spéculative dans les yeux du styliste s’allume et il acquiesce lentement.

			— Oui5, répond-il avec un sourire. Dites-moi ce que je dois faire. 


			

			
				
					3	 Thank me later signifie : Remercie-moi plus tard. 

				

				
					4	 Au basketball, le bras roulé est une technique de tir en suspension. 

				

				
					5	 Tous les termes en italiques dans les répliques de JP sont en langue française dans le texte original. 

				

			

		


		
			Chapitre 3

			LOTUS

			 

			— Chase, j’ai dit non.

			J’injecte un peu de dureté dans ma voix puisqu’il ne semble pas comprendre le message.

			— Pourquoi pas, Lo ? 

			Il m’emprisonne contre le meuble de la salle de bain avec son corps.

			— Je n’ai pas à te donner une raison autre que le fait que je ne veux pas.

			Je secoue mes mains pour les sécher puisqu’il me bloque l’accès à la serviette.

			— J’ai tenté d’être gentille, mais que tu me suives jusqu’ici dépasse les bornes.

			— Nous avions une belle histoire.

			Il embrasse mon cou et prend mes seins en coupe, trouvant l’anneau de piercing sur mon mamelon et le pinçant.

			— Dégage.

			L’espace dans les toilettes du pont inférieur est restreint. Quand je le repousse, son dos percute la porte.

			— Tu es folle ? s’écrie-t-il sèchement à voix basse, son visage rougissant. Tu veux que les gens nous entendent ?

			— Touche-moi encore une fois et tout le monde le saura parce que je botterai ton cul blafard jusqu’à te faire descendre sur le pont d’observation.

			Je fais un pas en direction de la porte qu’il bloque.

			— Bouge de là.

			— Dis-moi ce que j’ai fait, me demande-t-il, sa voix et son visage s’adoucissant. Je sais que c’était bon pour toi aussi, donc pourquoi…

			— Chase, j’ai envie d’autre chose en ce moment.

			— De quelqu’un d’autre ?

			— Si c’était le cas, ce serait mes affaires, mais non, c’est juste moi que je veux. J’ai des choses à résoudre. Qui me concernent. Rien à voir avec qui que ce soit d’autre et je n’ai pas besoin d’attaches, même occasionnelles, ni de choses compliquées. 

			— Occasionnelles ? Lo, nous n’étions pas occasionnels.

			— Si, bien sûr que si, Chase. Tu aurais pu coucher avec tout SoHo, deux fois, et commencé à faire l’émission Hell’s Kitchen6 que je n’en aurais rien eu à faire. Nous n’étions même pas occasionnels. Nous étions pratiques. Je voulais coucher avec un homme. Toi avec une femme. J’étais disposée à le faire et tu as eu ta chance, mais ta chance s’est épuisée.

			— Et maintenant, je ne suis plus pratique. 

			Je soupire, n’ayant aucune patience pour une espèce de garçon en manque d’affection qui me renifle l’entrejambe ce soir.

			— Ne fais pas comme si tu n’avais pas eu cette conversation une centaine de fois avec des filles.

			— Oui, mais c’est différent cette fois.

			— Aaah, est-ce que le rejet est une nouveauté pour toi et ton membre ?

			Je prends un visage faussement triste.

			— Je me sens tellement mal pour vous deux.

			— Est-ce temporaire ? demande-t-il.

			Ça l’est-il ?

			Je l’ignore. Chase a été le domino qui est tombé et qui a fait commencer ce boycott… sans mauvais jeu de mots. Ce sentiment de vide, de mécontentement et le désir d’obtenir quelque chose de plus m’ont turlupinée à chaque fois que je m’envoyais en l’air, et ce depuis un moment, mais lors de cette dernière fois avec Chase, la peur s’est insinuée en moi. Il maintenait mes poignets ensemble au-dessus de ma tête et quelque chose a changé. 

			S’est cassé.

			Brisé.

			Il m’avait déjà tenue de cette manière dans le passé. D’autres types l’ont également fait et cela ne m’avait jamais dérangé. En réalité, cela m’avait excitée, mais cette fois, c’était différent. Je me suis forcée à ne pas lutter et griffer Chase pour qu’il me libère. Rationnellement, je savais qu’il ne me ferait pas de mal, mais la panique refusait de m’écouter. Quand nous avons eu fini, sans qu’il ne remarque rien, il s’est allumé son joint post-sexe et j’ai couru dans la salle de bain avant de m’écrouler sur le sol de la douche en pleurant de manière incontrôlable. 

			Je ne peux pas refaire ça.

			— J’ignore combien de temps cela me prendra pour mettre de l’ordre dans ma tête, finis-je par répondre à Chase, me forçant à sortir de ces souvenirs troublants. 

			— Tu parles de… trucs mentaux ? demande-t-il, son regard méfiant, comme si je pouvais cacher un couteau de boucher sous ma robe.

			— Waouh, tu me donnes drôlement envie de te dévoiler ce que j’ai sur le cœur, déclamé-je, le sarcasme coulant de ma voix comme l’eau sur mes mains. J’ai besoin de cette serviette.

			Il se décale sur le côté et m’observe pendant que je sèche ce qu’il reste d’humidité de mes mains. Avant qu’il ne puisse continuer son inquisition, j’ouvre brusquement la porte, pour m’arrêter rapidement. Kenan est adossé contre le mur dans l’étroite cursive, ses bras musclés entrelacés sur son torse puissant. Ses longues jambes sont croisées au niveau de ses chevilles.

			C’est un grand bateau et je suis parvenue à l’éviter durant la majeure partie de la nuit. Il représente une menace et il ne le sait même pas. C’est comme s’il se promenait avec une bombe attachée au torse, ignorant totalement que quelqu’un ici a son pouce au-dessus de la détente. Une bombe mesurant plus de deux mètres de danger élancé et explosif.

			Il y a quelque chose de majestueux dans son allure, qui s’étend au-delà de sa taille. Au-delà des sourcils épais au pli inquisiteur, de la peau couleur acajou et des pommettes sculptées haut sur son visage. Le menton fort, l’extravagance de ses lèvres si pleines sur un visage si fin et sec. C’est en lui. Une assurance. Une confiance en lui. De l’estime. J’en ai senti la force à chaque fois que nous nous sommes rencontrés et je l’ai ignorée. Je le devais. Sa posture est indolente, mais ses yeux, sombres, intelligents, vigilants, sont fixés sur Chase par-dessus mon épaule. 

			— Tout va bien ? demande-t-il d’une voix grondante d’un avertissement.

			Je ne sais pas ce qu’il a entendu ou depuis combien de temps il est là, mais je crois sincèrement que si je dis non, il va frapper Chase jusqu’à ce qu’il perde connaissance pendant un bon moment. Et même si je pense un peu qu’il le mérite, je ne peux pas affronter ça.

			— Tout va bien, réponds-je en jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule vers celui qui était, autrefois, mon copain de quelques soirs. N’est-ce pas, Chase ?

			— Euh, oui.

			Les pupilles de l’intéressé se dilatent et il remue comme s’il luttait mentalement entre l’instinct de se battre et celui de fuir.

			Avec un homme aussi imposant que Kenan, se battre n’est vraiment pas l’option la plus intelligente à choisir, donc je suppose que Chase ne pense qu’à la fuite à cet instant précis.

			— Tout va bien, confirme-t-il.

			Il me passe rapidement devant et retourne vers la fête sans rien dire d’autre.

			— Tu es certaine que tu vas bien ? demande Kenan, ses sourcils se contractant au-dessus de ses yeux vigilants.  

			— Certaine. Chase et moi avons un accord. 

			— Tu sors avec lui ? demande-t-il d’un ton neutre qui ne me trompe pas. 

			Il se soucie de ce que je vais dire. Je n’ai jamais expérimenté une telle alchimie instantanée comme celle que j’éprouve avec Kenan, mais aussi vulnérable et vide que je me sois sentie dernièrement, peut-être même depuis beaucoup de temps, il n’est pas ce dont j’ai besoin. J’ai besoin de choses simples. Faciles. Et cet homme n’est rien de tout ça.

			— Nous ne sommes jamais sortis ensemble.

			— Oh, je pensais…

			— Nous avons couché ensemble, le corrigé-je. Ce n’est plus le cas.

			Un muscle tressaille le long de la ligne ciselée de sa mâchoire.

			— Je vois.

			Il s’éloigne du mur et s’approche. Tout en moi veut reculer et se ratatiner. Pas parce que j’ai peur de lui, mais parce que j’ai peur de moi-même, de ma réponse à cet homme.

			Je reste à ma place, supportant son odeur enivrante et la vague de chaleur qu’il dégage quand il est si proche, alors que son corps massif éclipse le monde derrière ses épaules.

			— Est-ce que cela veut donc dire que la voie est libre si quelqu’un voulait t’inviter à sortir ? demande-t-il, sa voix me donnant l’impression qu’une main forte et douce caresse ma peau.

			— Non, ce n’est pas ce que cela veut dire.

			Je lève la tête pour croiser ses yeux et refuse de détourner le regard, même quand le cartilage autour de mes genoux commence à se transformer en chamallow. 

			— Cela veut dire le contraire. La route est totalement bloquée. 

			— Totalement bloquée ?

			Il baisse le regard sur moi, si bas, un sourcil dressé subitement en signe d’interrogation.

			— Tu ne peux pas passer par là, mais il y a des chemins alternatifs. Un détour.

			Je fais un mouvement de la tête en direction de la fête.

			— Amanda, pour commencer, semblerait être du genre à apprécier être ta route alternative.

			— Non, répond-il en secouant la tête. Elle n’est pas mon type.

			— Oh, les jolies blondes aux yeux bleus et à la forte poitrine ne sont pas ton type.

			— C’était le cas.

			Il laisse échapper un rire bref et sonore.

			— J’ai été marié avec l’une d’entre elles pendant longtemps.

			Je me tais, m’étouffant avec quelque chose. Une femme blonde avec des yeux bleus ne pourrait pas être plus différente de moi. Je ne connais pas cet homme, donc cela ne devrait pas me blesser qu’il ait appartenu à quelqu’un d’autre, qu’il ait choisi quelqu’un qui soit si opposé à moi.

			— Eh bien, si tu changes d’avis, la route d’Amanda est ce que je pourrais appeler une route… bien fréquentée, dis-je, en m’apprêtant à le contourner. Donc, assure-toi de prendre toutes tes précautions si tu choisis de l’emprunter. 

			— Comme je l’ai dit, je ne suis absolument pas intéressé par Amanda, répond-il. Je suis très intéressé par toi. Je suis à New York pour tout l’été. Laisse-moi t’inviter à sortir.

			— Détour, lui rappelé-je en suivant le chemin qu’a pris Chase il y a quelques minutes.

			— Ah, enfin, m’interpelle JP tandis que je pénètre à nouveau dans la pièce, mais il lève le regard par-dessus mon épaule. Nous ne pouvions pas commencer sans l’invité d’honneur.

			Quand Keir a expliqué le jeu, je me suis immédiatement tendue à la possibilité de pouvoir me retrouver en binôme avec Kenan et que l’on me demande de l’embrasser. Je me serais bien retirée du jeu. Je l’ai déjà fait lors de certaines fêtes, mais j’ai entendu Kenan parler avec Vale et je suis presque certaine de l’avoir entendu dire « botte ». Par ailleurs, JP se baladait avec le bouton dans sa main, tentant à peine de le cacher. Le pire que JP pourra m’accorder, c’est l’un de ses fameux baisers dans les airs. 

			Nous nous réunissons à nouveau dans le salon principal pour jouer. Après quelques tours, c’est plutôt amusant. C’est souvent le cas avec ces jeux. Nous grommelons tous et prétendons que nous les détestons, mais il y a quelque chose d’exaltant dans le fait de se débarrasser de cette cape de responsabilité, de cesser de se comporter quotidiennement comme un adulte et de jouer comme des enfants de nouveau même si ce n’est que pour une nuit.

			Amanda et Yari ont toutes les deux tiré un dé à coudre. Elles trinquent toutes les deux avec leur verre de téquila avant de les faire claquer sur la table au centre de la pièce avec enthousiasme, sifflant et essuyant leur bouche avec le dos de leur main. Quand vient le moment pour elles de s’embrasser, elles en font un vrai spectacle tout en riant, au grand enthousiasme de tous les garçons.

			— Encore ! hurle Chase. Ne vous arrêtez pas maintenant. Ça commençait à devenir bien.

			Nous faisons encore quelques rounds, assis sur des canapés bas alignés contre les murs, mangeant et devenant de plus en plus alcoolisés à mesure que les minutes passent. Je tente de me déconnecter, d’ignorer la présence captivante de l’homme qui n’a pas vraiment sa place ici, au milieu de cette tribu de créatifs fous, mais qui parvient à paraître à l’aise en naviguant avec nous ce soir, comme il le ferait debout devant la ligne des trois points. 

			Je suppose que la ligne des trois points existe toujours. Ils auraient pu l’avoir abolie, pour autant que j’en sache et que je m’en soucie. Je ne suis pas du tout le basket.

			Cependant, je suis bien consciente de la présence de Kenan. Mes sens sont piqués au vif et j’ai la chair de poule à chaque fois que quelque chose attire son rire réticent hors de sa cachette.

			— À ton tour, Lo, annonce Vale, dont les joues sont encore roses à cause de son baiser et de l’alcool.

			Je m’avance vers la table. Une bouteille de téquila et deux verres sont les seuls éléments qui en encombrent sa surface. Avec un grand geste de la main, je lève mon petit sac en soie pour le montrer à tout le monde avant d’en extraire le bouton doré. 

			— D’accord, alors, qui vais-je embrasser ?

			Je fouille la pièce jusqu’à ce que je trouve JP et lui adresse un clin d’œil.

			— Allons-y.

			JP me lance un clin d’œil en retour, ses yeux luisant de la même manière que lorsqu’un dessin prend vie, mais il ne semble pas bouger.

			Le styliste reste immobile, mais, à ma grande inquiétude et horreur, Kenan me rejoint à la table et lève un bouton. Mes yeux se précipitent de lui au bouton. J’aurais pu jurer l’avoir entendu dire qu’il avait la botte et j’aurais pu jurer que JP avait le bouton. C’est simplement une malédiction. Même la paroi de mon estomac semble trembler à cause de la présence si proche de Kenan. 

			Mais je refuse de céder devant tout le monde. Et je ne céderai certainement pas devant lui. C’est juste un baiser. Il peut être très rapide, inoffensif et terminé en un rien de temps.

			Avec des mains plus ou moins assurées, je me saisis de la bouteille et remplis mon verre à shot jusqu’en haut. Je fais glisser la bouteille de son côté sans jamais le regarder. Mes mains ont peut-être l’air stables, mais je vibre à l’intérieur. De fureur. De frustration. Bon sang. Je peux seulement admettre pour moi-même – et je me jure que je ne le dirais jamais à personne – que je vibre d’anticipation. Je ne peux pas avoir cet homme imposant et je ne me donnerai à lui sous aucun prétexte. 

			Kenan a l’air bien trop beau pour être vrai. Ce sont les pires des hommes parce que, d’après mon expérience, ils ne sont généralement pas sincères. Avec tout ce que j’ai à régler, je n’ai pas besoin de ces mensonges pour le moment. En fait, je n’en aurais jamais besoin. J’ai eu assez de personnes dans ma vie sur qui je pensais pouvoir compter, mais qui, au final, m’ont prouvé que j’avais eu tort de les croire.

			Non, je ne peux pas l’avoir et il ne peut pas m’avoir, mais nous pouvons disposer de ce baiser. De ce seul petit baiser. Il faut juste que je le contrôle. Un peu de pression. Un peu de langue. Je le goûte un petit peu et je m’écarte. 

			Mon plan de bataille en place, je rencontre son regard par-dessus le bord du verre à shot, et après que la foule a compté jusqu’à trois, nous entrechoquons nos verres. Le liquide explosif me brûle la gorge. Je pousse un long cri d’exclamation et abats avec fracas mon verre sur la table. Kenan en fait de même et nous nous faisons face de chaque côté de la table.

			— Que l’on en finisse avec ça, annoncé-je en adressant un large sourire et une fausse bravade à mes amis. Messieurs dames, je vais l’ébahir.

			Ils répondent par des sifflements admiratifs, des hurlements qui m’encouragent. Un tout petit tressaillement sur la bouche de Kenan est la seule indication qu’il pourrait trouver tout ceci amusant.

			Au lieu de se pencher au-dessus de la table comme l’ont fait tous les autres jusqu’à maintenant, il la contourne jusqu’à ce qu’il se tienne directement devant moi. Mes traits d’esprit et mon humour disparaissent sous l’intensité de son regard. Il se penche vers moi jusqu’à ce que ses lèvres ne soient plus qu’à un souffle au-dessus des miennes. Il glisse ses mains sous mes bras nus et attrape mes coudes pour me soulever, éliminant les quelques millimètres qui séparaient nos bouches.

			Cela commence avec la plus légère des pressions, à peine un baiser. Ses lèvres reposent sur les miennes. Lui, ne demandant rien, moi, déterminée à ne rien lui donner, mais avec un léger mouvement de tête, ce nouvel angle approfondit le contact et ouvre ma bouche. C’est une pétition pour entrer, pour goûter, pour me tester. Mes lèvres s’entrouvrent à peine, mais mon soupir lui donne la permission et il n’hésite pas, prenant mon visage en coupe et tirant délicatement sur mon menton, m’ouvrant et m’explorant, lentement avec des coups de langue fougueux et alcoolisés. Quand celle-ci effleure mon palais, un millier de mains provenant de mille endroits à la fois caressent mes bras, ma colonne vertébrale, mon cou et mes jambes. Même les parties les plus cachées de mon être ne restent pas insensibles à cette sensation. Chaque centimètre de mon corps est stimulé. Je reprends mon souffle avec un petit bruit et il plonge immédiatement plus profondément en moi, comme s’il chassait des secrets enfouis sous ma langue et scellés dans les parois de ma bouche.

			J’ignore si le grognement provient de sa bouche, ou si le gémissement sort de la mienne, mais toutes ces choses qui maintiendraient ce baiser discipliné, le fait que mes amies regardent, nos inhibitions, la bienséance, fondent dans la couleur divine de cette chaleur, comme si nous nous embrassions sous le soleil. Des rouages rouillés en moi, huilés par la téquila et la passion, commencent à tourner d’une manière qui a été longtemps oubliée, voire qui n’a jamais été connue avant. Sans réfléchir, je me lève sur la pointe des pieds, fais remonter mes mains au-dessus de la largeur de ses épaules et enroule mes doigts autour de son cou. Il est trop loin et je veux être proche. Il étend ses mains dans mon dos, m’encerclant complètement tandis qu’il m’attire dans le refuge de son corps. Il mord ma lèvre et je plonge ma langue dans le puits acidulé de sa bouche. Seigneur, qu’il est délicieux ! Je n’ai jamais rien goûté comme lui. Jamais rien ressenti de tel.

			À chaque seconde, le baiser s’intensifie. Nous nous intensifions. Nos mains s’agrippent les unes aux autres. Nos bouches deviennent désespérées. Nos souffles s’accélèrent et halètent à travers nos nez parce que je refuse de relâcher sa bouche et lui la mienne. Ce baiser est un couloir sombre, se déformant, tournant, m’attirant dans un endroit plus profond. Je ne parviens pas à trouver la sortie et si quelqu’un ouvrait une porte pour m’offrir une échappatoire, je la lui claquerais au nez. 

			— Prenez une chambre ! crie quelqu’un dans la foule.

			D’autres rient.

			Cela me fait sursauter. M’arrache à cette fausse intimité que nous avons créée avec nos lèvres, nos langues, nos bouches et nos gémissements. C’est comme si un signal lumineux nous éclairait, m’exposant à la lumière.

			Nous nous écartons brusquement, nos respirations irrégulières emmêlées. Ce n’est pas que je suis gênée par ce que mes amies ont vu. C’est ce qu’il a vu qui me pose un problème : le fait que je ne suis pas immunisée contre lui.

			De sa hauteur, il fouille mon visage. À la recherche de quoi, je n’en sais rien, mais avec le peu de dignité qu’il me reste, je baisse la tête, me cachant de lui. 

			— Eh bien, euh… à qui le tour ? demande Keir, visiblement dérouté, mais tâchant de s’en remettre.

			Je profite de l’attention générale qui se déplace vers les prochains joueurs. Rapidement et sur des jambes cotonneuses, je quitte le salon et me dirige vers le pont d’observation sans accorder un regard à Kenan.

			Je ne me lasse jamais de l’horizon vibrant de New York. Je laisse la beauté de la nuit – la statue de la Liberté, la traînée de lumières du pont de Brooklyn – me réconforter. L’air du soir calme mon pouls qui va à cent à l’heure et la brise légère soulève mes cheveux et refroidit mes joues brûlantes. 

			Je lève les yeux vers les étoiles d’un air accusateur, comme si elles avaient orchestré tout ceci. C’est une coïncidence bien trop grande que cet homme refasse surface dans ma vie alors que je tente de gérer des choses difficiles de mon passé. Je fouille le ciel indigo à la recherche d’une réponse, d’une confirmation de cette cléromancie, mais il n’y a aucune étoile filante. Pas de crise cosmique qui reflète l’agitation sous ma peau. Pas même un nuage, ou un éclair. 

			— Te voilà, me dit Yari en se joignant à moi près de la balustrade. Toi et Kenan auriez dû demander un droit d’entrée pour assister à ça.

			— C’était un jeu, Ri, réponds-je, lui jetant un regard en coin. N’en fais pas toute une histoire. Ce n’était pas réel. 

			— Avec la manière dont cet homme te regardait comme un amuse-bouche, je ferais de tout ceci une histoire réelle à ta place.

			— Tu te souviens que ceci…

			Je dessine un cercle dans les airs autour de mon entrejambe.

			— Est une zone qui ne verra aucun membre dans un avenir proche ?

			— Si cet homme me regardait de la manière dont il te regarde, j’y réfléchirais à deux fois.

			Elle se tait pendant une seconde.

			— Tu l’apprécies, n’est-ce pas ?

			Qu’est-ce qui m’a trahi ? me demandé-je silencieusement. Le baiser aspirateur ?

			Je ne réponds pas. Une connexion existe entre Kenan et moi. Je l’ai su la première fois que je l’ai vu. J’ai senti ses yeux sur moi durant tout ce temps dans la chambre de l’hôpital quand j’ai rendu visite à August. J’ai dû me forcer à ne pas le fixer en retour. 

			Mes pleurs dans la douche de Chase, l’inexplicable vide que j’ai ressenti, sont les symptômes d’un plus gros problème, quelque chose dont je n’ai jamais parlé, même pas à Yari. Quelque chose que je n’ai pas vraiment géré. Il me pourchasse depuis des années et il est enfin en train de me rattraper. Je peux continuer à courir, ou je peux me retourner et lui faire face, le conquérir. Je n’ai pas encore décidé ce que j’allais faire, mais je sais que je n’ai pas besoin d’une complication comme Kenan pendant que je résous cela.

			— Hum.

			Le raclement de gorge attire mon attention et celle de mon amie. Kenan se tient en haut des escaliers conduisant au pont inférieur.

			Nos regards se percutent dans la semi-obscurité. L’horizon scintillant de Manhattan diffuse un éclat chaleureux, ajoutant dans les airs une intimité se développant entre nous, même avec Yari se tenant ici à nous observer.

			— Hum, eh bien, c’est gênant, déclare cette dernière avec un rire. Je vais… m’en aller. On se revoit en bas, Lo. 

			Kenan fait un pas de côté pour la laisser passer, mais ne détourne jamais son regard de mon visage.

			— Comment as-tu obtenu ce bouton ?

			Je commence cette conversation avec ce que je veux le plus savoir.

			— JP l’avait. Donc, comment l’as-tu obtenu ?

			Il traverse le pont et l’espace entre nous en quelques enjambées mesurées. 

			— Je lui ai dit que je ferais la campagne de montres s’il me donnait le bouton.

			Il n’y a aucune excuse dans sa voix ni dans le regard qu’il m’adresse. 

			— Pourquoi as-tu fait ça ?

			— Parce que je voulais t’embrasser. 

			Son aveu, franc, honnête, me coupe le souffle, mais je parviens à masquer ma réaction. Je détourne le regard, le baisse. Au lieu de l’affronter, je lui tourne le dos et fais face aux eaux noircies par la nuit. 

			— Tu n’aurais pas dû faire ça, lui dis-je.

			— C’était un jeu, Lotus, répond-il, bien trop près de moi.

			Il se tient juste à ma droite, mais je lève les yeux vers le ciel toujours silencieux au-dessus de moi.

			— Tu n’avais pas besoin de jouer. 

			Il me touche légèrement le bras, mais je recule face à ce contact électrique qui me met en fusion. Son regard passe de mon bras à mon visage.

			— Mais tu l’as fait, ajoute-t-il. Tu as joué parce que tu voulais m’embrasser aussi.

			La vérité flotte entre nous dans l’air estival parfumé, alors que je peine à respirer. Je me mords la lèvre, me demandant ce que je devrais lui dire, ce que je peux lui révéler. 

			— C’est la vérité, avoué-je en croisant ses yeux. Mais ça ne fait pas de différence concernant ce qui arrivera ensuite.

			— J’aimerais que cela arrive à nouveau, préférablement pas dans une pièce emplie de gens qui nous observent, explique-t-il, un humour ironique incurvant les bords de sa bouche sensuelle.

			Je lui adresse un sourire triste.

			— Je ne pense pas.

			La déception glisse sur son visage avant qu’il ne masque soigneusement cette émotion. C’est un homme de contrôle, son évidente discipline se reflétant dans les bras puissants et musclés que JP aime tant. Dans le ventre plat et la ligne rigide de sa bouche. Son corps est une machine bien conditionnée, une arme forgée dans le feu des batailles qu’il livre sur le terrain. Qu’est-ce que cela me ferait de démolir tout ce contrôle ? Je parie que je pourrais le faire, mais pas sans que cela ne m’écrase également.

			— Puis-je avoir une explication ? demande-t-il.

			— Peut-être que je ne suis pas si attirée par toi.

			Il lève un sourcil, le scepticisme gravé dans les lignes fortes de son visage.

			— Au risque de paraître arrogant, nous savons tous les deux que c’est faux.

			— OK, alors je vais te dire la vérité. J’ai laissé tomber le cul pour le moment, réponds-je abruptement, espérant réellement que ma grossièreté l’effraierait. 

			— Oh.

			Il acquiesce comme si j’abandonnais les laitages au lieu du sexe.

			— Et pour le reste de mon corps ?

			— Quoi ?

			Je suis perdue pendant une demi-seconde. Je suis supposée être celle qui le déstabilise.

			— Je ne sais pas pour le reste de ton corps. 

			— C’est exactement ce que je disais. Tu pourrais apprendre à connaître ce qu’il y a d’autre en moi durant l’été, et nous pourrons discuter du reste de mon anatomie plus tard.

			Malgré moi, mes lèvres tressaillent. Il sursaute en retour, mais l’humour disparaît lentement de son expression.

			— Écoute, je ne vais pas prétendre que je ne suis pas attiré par toi. Je pense que j’ai été extrêmement clair là-dessus, déclare-t-il, s’autorisant un sourire plein d’autodérision. Et de manière extrêmement embarrassante, en prime. 

			Je le regarde, attendant qu’il continue.

			— Mais ma vie est une sorte de désastre en ce moment, confie-t-il. Je ne sais pas ce que tu sais de moi.

			Il marque une pause, prudent dans sa requête tacite.

			— Très peu, admis-je. Je ne suis pas du tout le basketball. 

			Quelque chose qui ressemble à du soulagement traverse son visage avant qu’il ne se referme.

			— Je suis heureux que tu ne connaisses pas grand-chose de moi, répond-il. Ce qui veut dire que je peux te parler. Mais pas ce soir. Il va sans dire que je sors d’un divorce très compliqué et très public. 

			— Je suis désolée.

			— Pas moi.

			Il rit, un rictus ironique aux lèvres.

			— Enfin, je suis désolé que ça ait été compliqué, mais pas que je sois divorcé. Ce que je veux dire, c’est que je ne cherche rien de sérieux.

			— Et je ne cherche rien de sexuel, lui rappelé-je. 

			— Alors, je suppose que ça nous laisse un été tout entier pour devenir amis. Il me semble évident qu’aucun d’entre nous ne veut quelque chose de compliqué. On pourrait maintenir notre relation comme elle est, simplement, et voir où elle nous mène. 

			Le mot « amis » s’attarde entre nous comme une raillerie, un défi. Un bluff. Le baiser que nous avons partagé, la chaleur dans ses yeux, l’étincelle quand nous nous touchons transforment cette « amitié » en un mensonge impossible. Quelque chose m’attire et m’intrigue chez cet homme. « Simple » est la dernière chose à laquelle je pense quand je le vois, mais il a raison. De la simplicité, c’est ce dont nous avons tous les deux besoin. 
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